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	Cet ouvrage met en scène une double naissance : celle du féminisme américain avec le moment inaugural de la Convention de Seneca Falls en 1848, et l'émergence d’Elizabeth Cady Stanton comme force vive et tête pensante des tout premiers combats pour l’affirmation et la conquête des droits de la femme aux États-Unis.

        
	À travers des textes jamais traduits en français, on perçoit l’éveil d’une conscience, du cadre privé de l’enfance jusqu’à l’intervention publique auprès du Congrès de New York en 1854. Mère de famille épanouie, Elizabeth Cady Stanton savait déjà que « ce qui est personnel est politique ». Bien née, elle n’en fut pas moins sensible aux injustices subies par les femmes. L’audace de ses propositions lui vaudra toutefois la méfiance des suffragettes à la fin du XIXe siècle, et c’est le nom de Susan B. Anthony qui sera associé à l’amendement de 1920 accordant le droit de vote aux femmes. C’était pourtant Elizabeth Cady Stanton qui, courageusement, en avait imposé l’inscription dans la Déclaration de sentiments de 1848, rappel ironique des principes fondateurs de la nation américaine.

        
	Les textes ici présentés participent d’un devoir de mémoire grâce auquel on découvre que ni le discours d’Elizabeth Cady Stanton en ses premières indignations, ni le message de Seneca Falls n’ont perdu de leur actualité.
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           Toutes les traductions françaises des textes en anglais (Anthologie ou citations) sont de Claudette Fillard.

           Certains titres des textes de l’Anthologie autres que ceux qui en définissent strictement la nature, résultent d’une initiative personnelle, soit par la reprise sous forme de citations (entre guillemets) d’extraits des textes en question, soit par une expression qui en résume le thème ou l’esprit.

           Sauf indication contraire, et quel qu’en soit parfois le caractère surprenant, tirets, guillemets, majuscules et emphases rendues par les italiques appartiennent aux textes originaux utilisés.

        

      

    

  
    
      
        
          
            Introduction
          

        

      

      
        
           La collection d’ouvrages consacrés aux « Fondamentaux du féminisme anglo-saxon » vise à mettre à la disposition d’un public francophone, à travers leur présentation, leur analyse et leur traduction, des textes significatifs qui rythment les épisodes marquants d’une longue évolution. Fidèle à cet objectif, le présent volume s’intéresse aux premiers actes fondateurs aux États-Unis d’un mouvement balbutiant. Il ne s’agit ici ni de retracer l’histoire du féminisme américain, ni de rendre compte de toutes les étapes de la carrière d’Elizabeth Cady Stanton. La réflexion porte délibérément sur le lien d’interdépendance entre le moment inaugural que constitue la première convention sur les droits de la femme à Seneca Falls en 1848, et l’éclosion d’Elizabeth Cady Stanton comme force vive et tête pensante des premiers combats pour l’amélioration de la condition des femmes et la difficile conquête de leurs droits dans l’Amérique du XIXe siècle. Cette double émergence constitue l’élément structurant de l’ouvrage proposé.

           Cette double naissance ne saurait se lire comme un phénomène de génération spontanée, jaillissement ex nihilo, irruption soudaine dans une sorte de vide spatio-temporel. L’évocation du contexte de cette gestation s’impose avant toute autre préoccupation. Contexte pluriel en vérité, contextes donc, à commencer par la vision grand angle, à l’échelle internationale, des turbulences qui agitent l’Europe où les peuples de 1830 et 1848 vivent leur « printemps  ». L’environnement national, lui, fait apparaître une Amérique écartelée entre des forces contraires. Les femmes, emprisonnées dans le carcan juridique de règles héritées du droit coutumier anglais subissent en outre les pesanteurs sociologiques inhérentes au culte de la vraie femme qui fit florès aux États-Unis avec la mutation économique du pays à partir des années 1830. Dans le même temps cependant élans progressistes et rêves parfois un peu fous nourrissent les diverses croisades menées pendant l’ère des réformes. Resserrant encore le champ d’observation on s’interroge ensuite sur le rôle joué par la petite localité de Seneca Falls, au nord de l’État de New York, cadre improbable a priori d’une rébellion qui ne serait sans doute jamais entrée dans les livres d’histoire, voire ne serait jamais advenue, si Elizabeth Cady Stanton n’avait été contrainte d’y élire domicile après les années privilégiées de son enfance à Johnstown et les premiers temps de son mariage à Boston.

           Le décor une fois planté à travers les cercles concentriques de ces évocations, il importe alors de présenter les textes traduits ici pour la première fois afin de les rendre accessibles à un public français. Le regroupement chronologique des analyses permet, par le choix d’une telle architecture, une lecture en continu qui met en lumière la dynamique d’une trajectoire : celle d’un féminisme et d’une féministe en voie de construction. La nature des textes varie, mais tous contribuent à l’esquisse d’une même direction déclinée en trois phases qu’ils illustrent à leur façon. Ce sont d’abord les premières indignations teintées de naïveté d’une jeune fille qui eut le tort de ne pas naître garçon. C’est ensuite la colère irrépressible d’une femme qui découvre à Seneca Falls la misère de mères, de filles, d’épouses, moins gâtées qu’elle par la vie mais dont il lui faudra désormais partager certaines servitudes. Cette prise de conscience la poussera à jouer un rôle moteur dans l’organisation de la première convention sur les droits des femmes en juillet 1848, et lors de la rédaction du texte ambitieux de la Déclaration de sentiments et de ses Résolutions où l’on demande le maximum. S’ensuit l’affirmation d’une vocation de militante chez cette mère de famille soucieuse de son apparence, très éloignée des femmes « dé-sexuées » par leurs « insolentes » aspirations, qui comprend avant l’heure que ce qui est personnel est politique. En ses écrits s’enchevêtrent vie privée et vie publique que d’aucuns voudraient isoler dans des sphères séparées. En 1854, avec son discours au Congrès de l’État de New York, discours sans précédent puisque courageusement et entièrement consacré sans aucune équivoque possible aux droits des femmes, elle opte pour une exposition publique maximale. Son destin se trouve alors scellé de figure de proue du féminisme américain.

           Le cheminement ainsi retracé dans la présentation des textes se trouve confirmé avec éclat par les textes eux-mêmes, tous traduits par nos soins, accompagnés parfois de titres de notre cru. Fragments autobiographiques, lettres privées ou moins privées adressées à des amies ou à des journaux, articles, discours prononcés dans divers cadres, tous, malgré leur nature a priori disparate, permettent d’appréhender l’évolution qui informe la double émergence centrale dans notre propos. Ils permettent également d’apprécier, dans diverses postures, l’organisation progressive d’une pensée avant que l’on pense à une organisation, pensée politique en voie d’élaboration, remarquable de solidité, de lucidité, radicale dans tous les sens du terme, appel à une véritable rupture culturelle.

           L’observation des réactions contrastées aux événements de Seneca Falls permet d’apprécier l’intensité de la menace. Si les éloges et l’enthousiasme ne furent pas totalement absents, plus fréquentes et plus dévastatrices furent les manifestations d’hostilité. Les secousses d’une opinion inégalement divisée seront dans le chapitre intitulé « Réception  », illustrées surtout par quelques textes significatifs empruntés à la presse. Aux articles les plus virulents Elizabeth Cady Stanton n’hésitait pas à répondre. Ils reflètent la peur engendrée par la mise en cause des principes fondateurs d’un patriarcat que l’on présentait comme immuable loi de la nature et que certaines et certains – insupportable audace – prétendent maintenant dénoncer comme faits de culture. Les femmes elles-mêmes trouvèrent parfois difficile un réveil qui néanmoins conduisit à l’organisation d’autres conventions, prémices de ce qui plus tard prendra la forme de véritables mouvements de défense de leurs droits.

           Les destins solidaires de Seneca Falls et d’Elizabeth Cady Stanton allaient conduire à la création d’un mythe à travers des célébrations rituelles sur lesquelles se penche la dernière partie de cet ouvrage consacrée aux caprices et au parcours de la mémoire. L’événement lui-même – la Convention de Seneca Falls – fait l’objet de commémorations régulières, inégalement spectaculaires, qui en entretiennent le souvenir. Néanmoins le lieu où il se produisit, la Wesleyan Chapel, n’a échappé que très récemment à l’oubli et à la disparition grâce aux remarquables efforts des responsables du Parc historique national de Seneca Falls. En ce site devenu admirable lieu de mémoire le féminisme américain semble avoir poussé ses racines. Quant à Elizabeth Cady Stanton, éclipsée par d’autres figures moins controversées du combat pour la cause des femmes, elle demeura longtemps méconnue, voire inconnue aux États-Unis et à plus forte raison en France, jusqu’à ce que l’on commence à écrire différemment l’histoire et que l’on commence à écrire l’histoire des femmes. Un effort de remémoration et de réhabilitation est donc à l’œuvre, auquel l’ouvrage proposé tente d’apporter sa modeste contribution. La nation américaine, faute d’une longue histoire, nourrit son identité de la sacralisation de ses textes fondateurs et en particulier de sa Déclaration d’indépendance. Le choix d’un tel hypotexte par les dames de Seneca Falls ne pouvait donc que favoriser la naissance d’un mythe des origines du féminisme américain. Mais le destin de la Déclaration de sentiments s’avère moins certain que celui de son modèle. L’histoire a maintes fois prouvé que les acquis du féminisme américain ne le sont jamais définitivement, et que l’œuvre entreprise n’est pas aboutie. Le texte voté à Seneca Falls, par différence avec son modèle où l’énoncé de grands principes démocratiques vise surtout à justifier un acte audacieux mais passé (la rupture avec l’Empire britannique), tout comme le message d’Elizabeth Cady Stanton elle-même, nous parle d’avenir.
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          Hommes et citoyens, nous avons dit plus d’une fois dans notre orgueil : – Le xviiie siècle a proclamé le droit de l’homme ; le xixe proclamera le droit de la femme ; – mais il faut l’avouer, citoyens, nous ne nous sommes point hâtés.
(Victor Hugo, Discours de l’exil, « Le Droit de la femme », 1854)

           L’association des différents termes constitutifs du titre de cet ouvrage pourrait engendrer l’impression que leur jonction s’impose avec évidence, alors qu’il s’agit plus d’une hypothèse à soutenir que d’un constat qui ne laisserait aucune place à la contradiction. Lisse en apparence, le titre retenu en chacun de ses termes mérite réflexion, voire suspicion. Le féminisme américain, entendu comme la conscience des diverses formes de discrimination dont les femmes étaient l’objet, et la volonté d’y remédier, ne fut pas le résultat d’un phénomène de génération spontanée. Comme toute naissance, il fut précédé par une période de gestation, dans un contexte spatio-temporel dont il convient de prendre la mesure. Telle est la perspective dans laquelle s’inscrivent aux États-Unis les recherches récentes sur Seneca Falls et le rôle d’Elizabeth Cady Stanton1.

          Un monde

           Le contexte international, avec les poussées libérales et nationalistes des années 1830 en Italie, en France, en Autriche, en Hongrie et en Allemagne, puis les révolutions de 1848 en France, en Autriche, en Allemagne, en Pologne et en Italie, est celui du printemps des peuples, toile de fond de révoltes et d’effervescence, voire de révolutions. Dès les années 1830, des liens commencèrent à s’établir entre les toutes premières féministes de France, d’Allemagne, de Grande-Bretagne et des États-Unis. Le développement des moyens de communication et d’échanges à cette époque les multiplia et les renforça au fil des ans2. Souvent peu appréciées par leurs compatriotes, les premières féministes comptèrent sur une meilleure compréhension de la part de leurs homologues d’autres pays. Il ne s’agissait pas encore de mouvements organisés, mais des voix s’élevèrent, qui reçurent ainsi un écho favorable hors de leurs frontières, et gagnèrent en vigueur à la suite des révolutions de 18483. En particulier, la répression qui suivit les révolutions en France, en Allemagne et en Autriche incita les féministes de ces pays, parfois condamnées à l’exil, à faire appel à leurs sœurs des États-Unis et d’Angleterre. Ainsi s’élaborait la « matrice d’un féminisme qui transcendait les frontières des nations »4.

           Comment concevoir alors le poids de Seneca Falls, petite localité du nord de l’État de New York, au regard du train du monde ? Comment ne pas comprendre que la Convention sur les droits de la femme qui s’y tint en 1848 ne fut pas un commencement absolu ? Comment apprécier le rôle d’Elizabeth Cady Stanton, à la mise savamment apprêtée, mère affectueuse d’une nombreuse famille, bien née dans une famille privilégiée, figure improbable tellement éloignée des stéréotypes véhiculés par les tenants d’un patriarcat bien établi ? Nombre de questions trouvent leur réponse, et nombre de doutes s’apaisent si l’on accepte de considérer dès le départ que quelle que soit sa colère, ce n’est pas un simple coup de tête de sa part, ni quelque brusque accès d’une incoercible indignation, qui peuvent expliquer la décision capitale prise par un après-midi de juillet 1848. Le titre proposé annonce l’esquisse d’une double naissance, ou plutôt d’une double éclosion : celle du féminisme américain, et celle d’une femme qui devait peu à peu mettre son intellect remarquable au service d’une cause à laquelle elle allait demeurer fidèle jusqu’à la fin de ses jours.

          Une nation

           Aux États-Unis, pendant la première moitié du XIXe siècle, le droit coutumier hérité d’Angleterre perdurait. Il rapprochait la situation légale de la femme de celle des esclaves, malgré des conditions de vie plus favorables. Le principe de coverture faisait de la femme mariée une feme covert, toute entière soumise à l’autorité de son mari auquel elle devait obéissance, et susceptible de se voir infliger une modest correction si elle se montrait par trop rétive. Chef de famille, l’époux avait également totale autorité sur les enfants du mariage. Seules les femmes célibataires âgées de plus de vingt et un ans ou les veuves, bénéficiaient de quelques menus avantages liés à leur statut de feme sole. Les Commentaries on the Laws of England (Commentaires sur les lois d’Angleterre) publiés entre 1765 et 1769 par William Blackstone5, juriste anglais, étaient la source principale d’un arsenal législatif contraignant qui signait l’incapacité de la femme : selon une logique imparable, mari et femme devenaient une seule et même personne, ce qui privait de tout fondement l’idée même de droits pour l’épouse, dès lors inutiles par définition. Tels furent les fondements, complétés par les ouvrages et les décisions des juristes américains James Kent et Joseph Story, de la formation reçue en son étude par les stagiaires du juge Daniel Cady, père d’Elizabeth. Tels furent aussi les principes qui guidèrent ses conseils aux femmes venues lui demander de l’aide, en des conversations qui parvenaient aux oreilles attentives de sa fille6.

           À cet héritage juridique, s’ajoutèrent peu à peu de nouveaux éléments de pesanteur liés à une transformation progressive de la société américaine. Alors que dans l’Amérique coloniale l’homme et la femme avaient été, par nécessité, étroitement associés par le travail de la ferme et de l’aménagement du territoire, les premières années du XIXe siècle virent émerger une classe moyenne qui tirait ses revenus du commerce, puis de l’industrie naissante. Le fossé se creusa alors entre la sphère privée, celle du foyer, domaine de la femme, et la sphère publique, celle du monde du travail et de l’argent, réservée à l’homme. De cette division de la société américaine en deux sphères séparées Alexis de Tocqueville fit en 1840 l’apologie dans le volume 2 de De la démocratie en Amérique en un chapitre tout à la gloire de ce qu’il considérait comme un modèle d’égalité démocratique dont l’Europe était très éloignée. Ainsi l’on peut lire que :

          
            Les Américains ont appliqué aux deux sexes le grand principe d’économie politique qui domine de nos jours l’industrie. Ils ont soigneusement divisé les fonctions de l’homme et de la femme, afin que le grand travail social fût mieux fait. […] Si l’Américaine ne peut point s’échapper du cercle paisible des occupations domestiques, elle n’est, d’autre part, jamais contrainte d’en sortir.7

          

           Hormis le fait qu’il n’est tenu aucun compte par cet aristocrate de l’obligation dans laquelle se trouvaient certaines femmes de sortir du cercle domestique pour gagner l’argent du foyer, on perçoit clairement chez Tocqueville la vision partiale et entièrement positive d’un fait de société bientôt érigé en une véritable théorie. La pression idéologique interdisait à la femme l’accès aux activités liées au domaine public, qu’il s’agisse bien sûr de véritables carrières, de participation politique, mais même de tout ce qui la mettait en contact avec le monde extérieur. Le devoir de se taire devenait impératif, renforcé en sa vigueur par nombre d’influences religieuses qui puisaient leur autorité dans la lecture de certains passages de la Bible, et notamment dans quelques extraits des épîtres de Paul8. Les femmes qui avaient l’audace de prendre la parole en public étaient taxées de Fanny Wrightism9. Les sœurs Grimké10 durent livrer un véritable combat pour avoir le droit de parler en public. L’expression « femme publique » était synonyme de « prostituée », et les femmes qui se mêlaient d’écrire et de publier n’étaient guère mieux considérées. D’elles le romancier Nathaniel Hawthorne déclara même en 1842 qu’elles perdaient alors toute délicatesse, et qu’un tel acte « avait sur elles les mêmes effets que celui qui aurait consisté pour elles à se promener à travers les rues complètement nues »11. Seule circonstance atténuante pour l’omission dont Tocqueville se rend coupable, seules méritaient le titre de ladies celles qui respectaient les préceptes sur lesquels reposait le culte de la vraie femme, élaboré dès les années 1820, et qui resta vivace jusqu’à la veille de la guerre Civile12.

           Piété, pureté, docilité et attachement indéfectible au foyer familial (domesticity) telles étaient les vertus cardinales constitutives de toute féminité digne de ce nom. Elles étaient censées protéger la femme du bruit et de la fureur du monde extérieur, et lui permettre d’assurer le bonheur de son seigneur et maître, sorte de repos du guerrier, pour celui qui devait affronter les dures réalités d’une économie en mutation. Elles tenaient en fait la femme prisonnière de ce que Barbara Welter appelle joliment « ceinture de chasteté sociétale »13. On pardonnait à l’homme des écarts, adultère compris, qui soumettaient la femme aux pires disgrâces. Deux poids, deux mesures, telle était l’égalité démocratique à l’américaine célébrée par Tocqueville. La maternité, conséquence logique du mariage, et la mission éducative qui incombait à la femme, contribuaient aussi grandement à son maintien au foyer. Les vraies femmes intériorisaient ce partage des tâches et des attributions, et certaines d’entre elles faisaient facilement leur le slogan suivant : « que les hommes s’occupent de politique, et nous nous occuperons des enfants ». La femme devenait l’ange du foyer dans l’imaginaire collectif, entraînée à se dévouer pour les autres, à développer et à incarner les qualités du cœur tandis que l’homme, lui, était censé représenter la tête pensante. Ce faisant, elle signait fatalement sa dépendance, sa soumission à celui qui se présentait comme son protecteur, tout de force et de courage. Le piédestal sur lequel on plaçait les épouses et les mères américaines faisait illusion au regard de certains visiteurs européens (dont Tocqueville), alors qu’il s’agissait d’un leurre qui ne pouvait compenser leur infériorité légale et sociale. Il n’empêche que la métaphore du « lierre accroché au pin majestueux » en vint à représenter couramment les relations idéales entre l’homme et la femme de cette époque14.

           Néanmoins dans le même temps, l’ère des réformes battait son plein. L’Amérique vit naître dans les années 1820-1830 un vaste courant d’activité intellectuelle et réformatrice. Nourri à la fois par la perception d’un décalage entre les idéaux républicains du XVIIIe siècle et l’évolution de la société américaine, mais aussi par la persistance d’une croyance optimiste en la perfectibilité de l’être humain, il se déclina, sauf dans les États du Sud, en de multiples croisades auxquelles les femmes s’associèrent à des degrés divers. Ce fut pour elles l’occasion d’un espoir : celui de jouer un rôle public plus important malgré des limites dont les plus déterminées tentèrent de s’affranchir. Cependant les obstacles rencontrés expliquent pour une part le ralentissement jusqu’en 1848 de l’éclosion d’un mouvement que Lucretia Mott et Elizabeth Cady Stanton avaient formé le projet de lancer dès 1840 lors de leur rencontre à Londres15.

           Historiennes et historiens divergent sur les causes de l’éruption des divers mouvements de réforme qui virent le jour entre 1830 et la guerre Civile. Toutes et tous s’accordent néanmoins à reconnaître l’importance de la flambée d’évangélisme protestant qui impulsa le Second Great Awakening (Deuxième grand réveil religieux)16. Nombre de revival-meetings (réunions pour le renouveau) de la foi parfaitement orchestrées, furent organisées, aux pratiques spirituelles parfois très spectaculaires où l’émotion l’emportait volontiers sur la réflexion. Cet intense effort d’évangélisation dépassait le clivage entre les diverses sectes protestantes, nombreuses aux États-Unis, même si l’influence des quakers, des unitariens et de certains baptistes fut particulièrement décisive. Le plus célèbre des évangélisateurs de l’époque, Charles Grandison Finney17, rendit inoubliable le Grand Troy Revival de 1831, où s’affirma un clair rejet des dogmes du calvinisme, au premier rang desquels celui de la prédestination. Le rôle des femmes dans ce contexte fut longtemps sous-estimé, alors qu’elles prirent part aux réunions dont elles assurèrent parfois la promotion. Elles s’employèrent même à provoquer des conversions, objectif essentiel de ces manifestations. Tel fut le cas, par exemple de Sojourner Truth, ancienne esclave, remarquable prédicatrice18. Ce réveil du sentiment religieux venait renforcer chez les femmes le sens de la haute mission salvatrice qui leur était confiée. Le culte de la vraie femme paradoxalement portait en lui les germes de sa propre destruction : hors de sa sphère la femme devrait s’occuper du monde que les hommes étaient en train de défigurer. Les réunions de prière, les séances de lecture de la Bible stimulaient l’effort de réforme morale d’une société qu’il semblait possible d’améliorer.

           Nombreux furent les domaines animés par l’esprit de réforme. Des femmes apportèrent leur contribution active aux efforts de réformes sociales, sans que la défense de leurs droits soit d’emblée leur premier souci. Les mouvements les plus visibles concernaient l’opposition aux lynchages, le traitement des Indiens d’Amérique, la réforme des prisons, les soins aux malades, le sort des malades mentaux et des handicapés, et maintes autres formes d’activisme bienfaisant. La lutte contre l’alcoolisme, stimulée dès le début du siècle par les Églises qui le dénonçaient comme un péché, constitua dans bien des cas le premier combat des futures féministes. La croisade contre la prostitution, et l’opposition à un système qui édictait des règles morales infiniment plus strictes pour les femmes que pour les hommes mobilisèrent aussi les énergies. Il existait en 1833 quelque 6 000 associations locales qui œuvraient en ce sens, auxquelles la New York Female Moral Reform Society, réunie en 1834, fournit une vitrine nationale. Un même esprit, à coloration spirituelle, inspirait ces différents combats : selon la belle remarque d’Angelina Grimké dans une lettre à Theodore Weld, en août 1837 :

          
            Les réformes morales sont liées entre elles par un cercle, tout comme les sciences ; elles se fondent les unes aux autres comme les couleurs de l’arc-en-ciel, elles sont les parties d’un tout glorieux, et ce tout, c’est le christianisme, le christianisme en sa pureté et sa mise en pratique.19

          

           Si dans bien des cas les organisations réformatrices furent dominées par des hommes et des femmes de race blanche, plutôt aisés, faisant montre parfois d’un certain sentiment de supériorité, néanmoins quelques remous agitèrent les couches laborieuses de la société. Le salaire des femmes employées dans les usines et les ateliers en 1833 représentait le tiers de celui des hommes, et les femmes qui travaillaient à domicile vivaient le plus souvent dans de véritables taudis. La révolte commença à gronder à Lowell, localité du Massachusetts, cœur de la production textile, où en 1834 une ouvrière prononça un discours sur les droits des femmes inspiré de Mary Wollstonecraft20. Des grèves éclatèrent en 1840, et l’on commença à s’organiser. Ainsi la Lowell Female Labor Reform Association vit émerger Sarah Bagley, première femme syndicaliste d’envergure entre 1845 et 1846. On découvrait la nécessité de l’union, de la contestation organisée, tandis que résonnait la voix d’Orestes Brownson21 qui, en 1840, avec The Laboring Classes (La classe ouvrière), préfigura Karl Marx dans son annonce d’une révolution prolétarienne.

           Le deuxième quart du XIXe siècle vit aussi l’éclosion de maintes communautés utopiques sur lesquelles le grand public portait un regard plutôt sceptique et amusé, mais qui marquèrent leur époque. Les théories avancées par Ralph W. Emerson, principale figure du transcendentalisme américain, allaient même laisser une empreinte durable sur l’histoire des idées aux États-Unis. Avec The American scholar en 1837, célébration des vertus américaines, puis sa Divinity school address, hymne à la présence de Dieu dans chaque individu en 1838, le « sage de Concord » posa les bases d’une philosophie nouvelle qui rejetait clairement la vision pessimiste du calvinisme. La croyance en la perfectibilité de l’être humain et le rêve d’accomplissement du potentiel de chacun, animèrent toutes les communautés utopiques, parmi lesquelles l’expérience menée à Brook Farm, dans une ferme proche de Boston, à l’initiative de George Ripley (ancien pasteur unitarien) et de sa femme Sophia, de 1841 à 1847. Dans sa Constitution cette communauté, promettait aux femmes qu’elles seraient libérées de la tyrannie des hommes et du fourneau, et pourraient développer leur identité propre. On peut la reconnaître dans The Blithedale Romance que Nathaniel Hawthorne publia en 1852. Son personnage de Zenobia y fait figure de double fictif de Margaret Fuller, auteure en 1845 de Woman in the Nineteenth Century22. Sensible à la misère intellectuelle des femmes, cette amie d’Emerson et de Bronson Alcott, tenta d’y remédier par ses conversations du samedi, à Boston, entre 1830 et 1844. Ses efforts et son renom, lui valurent d’être décriée au même titre que les blue stockings (bas bleus) ridiculisées par les caricatures d’Honoré Daumier en 1844. Edgar A. Poe alla même jusqu’à affirmer qu’il y avait « les hommes, les femmes et Margaret Fuller », espèce à part, donc, en marge du genre humain23. Tel était le prix à payer par celles qui se mêlaient de penser.

           Mais de tous les combats menés par les réformateurs, ce fut la lutte pour l’abolition de l’esclavage qui s’avéra la plus productive pour la promotion des droits des femmes. Bloqué au Congrès par les représentants des États du Sud, le sentiment s’exprima en d’autres lieux, notamment dans les églises où, à partir de 1830, le discours revêtit des accents moraux et religieux. Les femmes alors purent y prendre part, mettant à profit leurs qualités de cœur, signes distinctifs d’une féminité respectable. Ce fut l’occasion pour elles de développer des qualités organisationnelles, de prendre conscience des préjugés sexistes dont leurs frères de combat n’étaient pas exempts, de parler et de revendiquer leur droit à la parole. Même dans le cas de la très respectée Lucretia Mott, des limites leur furent imposées en effet : on admettait qu’elles répandent la bonne parole antiesclavagiste aux autres femmes, tandis que les hommes s’en prenaient aux structures du pouvoir au niveau le plus élevé. Ainsi dans l’American Anti-Slavery Society (Association américaine contre l’esclavage) créée par William L. Garrison24 et Theodore Weld en 1833, elles avaient le droit d’assister aux réunions et de parler, mais ne pouvaient voter lors de prise de décisions importantes. De telles entraves furent à l’origine de la création de la Philadelphia Female Anti-Slavery Society (Société antiesclavagiste des femmes de Philadelphie) à l’initiative de Lucretia Mott, imitée par d’autres à New York, à Boston et ailleurs en Nouvelle-Angleterre. Puis se tint, en 1837, la première convention de la National Female Anti-Slavery Society (Association nationale des femmes contre l’esclavage). Faisant fi de ces résistances, et parfois de ces hostilités, des voix influentes s’élevèrent, parmi lesquelles celle d’Abby Kelley qui organisait des female anti-slavery fairs (kermesses de femmes antiesclavagistes) et consacra une vingtaine d’années de sa vie à parcourir le pays en tournées de conférences dans lesquelles elle s’élevait contre tous préjugés, qu’il soient liés à la race ou au genre25. Décisive aussi fut la détermination de Sarah et Angelina Grimké, qui quittèrent leur vie sur la plantation paternelle en Caroline du Sud, pour s’installer à Philadelphie et défendre non seulement l’abolition de l’esclavage, mais aussi le droit des femmes à parler en public, et devinrent les premières femmes agents officiels contre l’esclavage aux États-Unis. Rien ne les effarouchait, même pas les menaces des Églises à travers la Pastoral Letter (Lettre pastorale) de 1837, à laquelle Sarah opposa dès 1838 une réplique cinglante dans ses Letters on the Equality of the Sexes and the Condition of Woman (Lettres sur l’égalité des sexes et la condition de la femme). Impressionnée par leur courage, l’historienne Gerda Lerner, dans un texte publié en 1979, allait voir en ces deux soeurs « les deux femmes oubliées qui lancèrent le mouvement de défense des droits de la femme »26. Avec elles le droit de dire prévalait sur le devoir de se taire. Avec l’abolitionnisme fut ouverte la brèche la plus sérieuse dans la cloison étanche qui séparait les sphères, même si, très vite, on commença à prier les femmes de ne pas nuire à la cause des esclaves en militant pour la leur, fixant ainsi à leur action des limites dont elles allaient faire l’expérience à la Conférence mondiale contre l’esclavage réunie à Londres en 184027.

          Un lieu

           Si, sans oublier le contexte européen et national, l’approche revêt un caractère plus régional, voire local, il convient de constater que les forces évoquées à l’instant produisirent leurs effets à ce niveau également. La partie septentrionale de l’État de New York fut transformée par l’ouverture en 1825 du canal de l’Érié qui relia l’Hudson au lac Érié et établit une voie fluviale entre l’océan Atlantique et les Grands Lacs. Elle devint alors le Burned-Over District, balayé par une flambée d’activités religieuses et réformatrices. Charles G. Finney y remporta quelques-uns de ses succès les plus éclatants, des groupes utopistes souvent inspirés de Charles Fourier28 y prospérèrent, le sentiment antiesclavagiste y trouva un terreau fertile, et c’est là aussi que le sentiment de défense des droits des femmes allait engendrer les prémices d’un véritable mouvement.

           C’est à Seneca Falls surtout que l’on songe quand on pense aux droits des femmes, et l’on peut se demander, pourquoi porter l’attention sur ce coin reculé de l’État. Telle est la question posée par Judith Wellman qui nous relate un « Conte de deux villages »29, celui de Waterloo et Seneca Falls, alors les deux centres principaux du comté de Seneca, où l’énergie hydraulique fournie par le fleuve Seneca favorisa le développement d’usines. Les premiers colons de la région, fermiers pour la plupart, écoulaient leurs produits dans ces deux localités. Avec les années 1840, les deux villages connurent une période de transformation économique, démographique et culturelle remarquable. Dès la fin des années 1820, l’aménagement du canal Cayuga-Seneca favorisa les échanges et stimula le développement des minoteries à Seneca Falls dont la population passa de 2 603 à 3 786 habitants entre 1830 et 1835. La dépression de la fin des années 1830 entraîna cependant la fin de la prospérité au début des années 1840. Waterloo, dont la vie économique n’était pas liée aux céréales, connut dans le même temps une histoire plus heureuse. Le village acquit une usine de traitement de la laine, depuis la tonte jusqu’à la fabrication d’étoffes, sorte d’illustration de la révolution industrielle. Sa population s’accrut de 37 % entre 1835 et 1840. Si bien qu’en 1845, les deux villages étaient pratiquement à égalité d’un point de vue démographique30. L’industrialisation et le développement des transports par voie ferrée transformèrent la vie économique et sociale de l’une et l’autre localités. La plupart des adultes de Seneca Falls étaient des immigrants venus d’États autres que celui de New York, ou même de contrées plus lointaines. Certains groupes de protestants et d’Anglo-Saxons nourrissaient des sentiments mêlés à l’égard d’immigrés irlandais, catholiques, celtes et pauvres.

           Dans...
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